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A  LA  SÉANCE  SOLENNELLE  DU  20  JANVIER  1898 


PAR 

M,  le  Docteur  P.  DIGNAT 

Secrétaire-Général. 


for 


CLERMONT*!  (OISE) 

IMPRIMERIE  DAIX  FRÈRES 

3,  PLACE  SAINT-ANDRÉ,  3 


1898 


Alfred  GUILLON 

(1832-1890) 


.  Eloge  prononcé  à  la  Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratique» 

(ancienne  société  de  médecine  pratique) 

A  LA  SÉANCE  SOLENNELLE  DU  20  JANVIER  4898 

Par  M.  le  Docteur  P.  DIGNAT 

Secrétaire-Général. 


Messieurs, 

Au  moment  de  décerner  pour  la  première  fois  le  prix 
Alfred  Guillon,  la  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  prati¬ 
ques  de  Paris  a  considéré  que  c’était  un  devoir  pour  elle  de 
rappeler  ce  que  fut  l’homme  à  la  générosité  duquel  elle  doit 
cette  fondation. 

Désigné  par  mes  fonctions  pour  prendre  la  parole  en 
cette  circonstance,  ce  n  est  pas  sans  un  certain  embarras 
mélangé  de  quelque  crainte,  que  je  viens  m’acquitter  de 
cette  tache. 

Lorsque  j’eus  étudié  de  près  les  différentes  étapes  parcou¬ 
rues  par  celui  dont  je  dois  vous  entretenir,  j’ai  vu  de  suite 
que,  pour  mettre  en  relief  tous  les  points  saillants  de  ce 
caractère  aussi  beau  que  modeste,  il  faudrait  un  talent  dans 
Part  de  bien  dire,  beaucoup  mieux  exercé  que  le  mien. 

Alfred  Guillon  naquit  à  Paris  le  14  novembre  1832.  Sa 
famille,  originaire  de  la  Touraine,  comptait  de  père  en  fils, 
depuis  deux  cents  ans  au  moins,  de  nombreux  médecins  qui, 
tous,  avaient  laissé  une  excellente  réputation. 

Le  dernier  du  nom  qui  exerça  dans  le  pays  fut  un  de  ses 
cousins,  lequel  portait  précisément  le  même  prénom,  et 
resta  établi  à  Château-Lavallière  (Indre-et-Loire),  où  il  avait 
succédé  à  son  père  le  docteur  Magloire  Guillon. 

Le  père  d’Alfred,  Gabriel  Guill  on,  avait  quitté  tout  jeune 
le  pays  natal.  Né,  en  1793,  aux  environs  de  Tours,  il  s’était 
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engagé  de  bonne  heure  dans  le  service  de  santé  de  l’armée. 

Après  avoir  assisté,  en  qualité  de  sous-aide-major,  puis 
d’aide-major,  au  siège  de  Hambourg,  et  avoir  pris  part  à  la 
désastreuse  campagne  de  Russie,  il  fut  nommé,  au  moment 
de  la  Restauration,  chirurgien  au  régiment  des  Hussards  de 
la  Garde  Royale,  où  il  conserva  ces  fonctions  jusqu’en  1817. 

A  cette  époque,  voulant  poursuivre  librement  ses  études 
médicales,  et  se  préparer  convenablement  au  doctorat,  il 
démissionna. 

Reçu  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  trois  ans  plus  tard, 
soit  en  1820,  il  ne  cessa  un  instant,  au  cours  de  la  pratique 
civile,  de  se  montrer  le  plus  sincèrement  dévoué  aux  exi¬ 
gences  si  nombreuses  et  parfois  si  pénibles  de  la  profession, 
quelles  que  fussent  les  circonstances  en  face  desquelles  il 
devait  se  trouver. 

Par  exemple,  ce  fut  lui,  qui,  en  juillet  1830,  eut  l’idée  de 
transformer  en  ambulance  destinée  aux  blessés  le  palais  de 
la  Bourse.  Et,  durant  les  trois  journées  sanglantes  son  zèle 
fut  si  grand  que,  bien  longtemps  après,  tous  les  habitants  du 
quartier  en  conservaient  le  souvenir. 

Chirurgien  du  dispensaire  de  la  Société  philanthropique, 
il  s’était  consacré  d’une  façon  spéciale  au  traitement  des 
maladies  urinaires  et  n’avait  pas  tardé  à  obtenir  dans  cette 
branche  si  délicate  de  l’art,  de  légitimes  succès,  imaginant 
contre  les  rétrécissements  de  l’urèthre  une  méthode  de  trai¬ 
tement  qui,  entre  ses  mains,  devait  avoir  les  plus  heureux 
résultats  ;  inventant  le  brise-pierre  à  levier,  lequel  devait 
permettre  de  broyer  dans  la  vessie  les  calculs  les  plus  durs  ; 
apportant  dans  le  traitement  de  l’hypospadias  une  heureuse 
modification  consistant  en  la  création  d’un  urèthre  artificiel 
entre  la  peau  et  les  corps  caverneux  ;  enfin,  perfectionnant 
le  traitement  de  l’hydrocèle  par  l’introduction  pendant  quel¬ 
que  temps  d’une  bougie  dans  la  tunique  vaginale. 

Chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  trois  fois  lauréat  de 
l’Académie  des  Sciences,  chirurgien  consultant  du  roi  Louis- 
Philippe,  telles  furent  les  distinctions  que  lui  avaient  values 
des  recherches  bien  personnelles,  et,  de  plus,  si  essentielle¬ 
ment  pratiques. 

Aussi  occupait-il  une  très  large  place  parmi  les  chirur¬ 
giens  les  plus  éclairés  de  l’époque.  Et,  telle  avait  été  sa  répu¬ 
tation  que,  de  nombreuses  années  plus  tard,  soit  en  1866, 
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alors  meme  qu’il  était  d’un  âge  déjà  avancé,  il  devait  être 
appelé  successivement  à  Vichy  et  à  Biarritz  auprès  de  l’em¬ 
pereur  Napoléon  III. 

Lejeune  Alfred  Guillon  ne  pouvait,  sans  mentir  aux  tra¬ 
ditions  de  sa  famille,  ne  pas  embrasser  à  son  tour  la  car¬ 
rière  médicale. 

r  *  ,  ,  r  9  *  > 

Après  de  solides  études  classiques  d’abord  au  lycée  de 
Versailles,  puis  au  lycée  Bonaparte,  et  une  fois  en  posses¬ 
sion  de  ses  diplômes  de  bachelier,  il  prit,  en  1851,  sa  pre¬ 
mière  inscription  en  médecine. 

En  1853,  il  entrait,  à  titre  de  bénévole,  à  la  Charité,  dans 
le  service  de  Velpeau,  où  il  restaitencore  l’année  suivante, 
mais  inscrit  cette  fois  comme  stagiaire. 

En  1855,  il  faisait  du  stage  au  même  hôpital,  dans  le  ser¬ 
vice  de  Rayer. 

L'année  suivante,  il  entrait  à  rHôtel-Dieu  chez  Jobert  de 
Lamballe. 

Son  séjour  dans  le  service  de  ce  chirurgien  fut  marqué 
par  un  incident,  diversement  raconté  depuis,  attribué  à 
tort  à  d’autres  personnalités,  mais  dont  le  héros  véritable 
fut  Alfred  Guillon  lui-même. 

On  saitque  Jobert  de  Lamballe  était  loin  d’avoir  ce  qu’on 
est  convenu  d’appeler  un  caractère  aimable.  D’humeur  fa¬ 
cilement  irascible,  il  entrait  souvent  et  sous  les  plus  futiles 
prétextes  dans  de  terribles  accès  de  colère,  et  ce  n’était  pas 
sans  un  certain  effroi  que,  dans  ces  moments-là,  ses  inter- 
nés  et  ses  élèves  voyaient  venir  l’orage. 

Un  matin,  Jobert  de  Lamballe,  sans  doute  dans  un  de 
ces  accès  de  mauvaise  humeur,  ayant  à  faire,  à  propos  d’une 
question  de  service,  une  remontrance  à  Alfred  Guillon,  s’a- 
di  •essa  à  lui  en  des  termes  si  violents  qu'il  en  vint  à  le  tutoyer. 

Guillon  ne  répondit  rien. 

Quelques  jours  après,  le  même  chirurgien  lui  faisait  de 
nouveau  quelques  reproches  au  sujet  d’un  pansement  qu’il 
avait  négligé  de  faire  ;  et  comme  il  lui  demandait  des  ex¬ 
plications  : 

—  «  Je  n’ai  pas  fait  ce  pansement,  répondit  Guillon, 
parce  que  tu  ne  m’as  pas  dit  de  le  faire. 

—  «  Tu!  !..  mais  à  qui  croyez-vous  donc  parler  ? 

—  «  A  toi,  parbleu...  Ne  m’as-tu  pas  tutoyé,  l’autre 
jour  ?...  Dame,  je  croyais  que  c’était  l’habitude —  » 
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Jobert  de  Lamballe  ne  répliqua  pas.  Désarmé  par  une 
répartie  à  laquelle  il  était  loinde  s’attendre,  il  futle  premier 
à  rire  de  l’aventure. 

Du  reste,  il  garda  si  peu  rancune  à  son  élève,  que 
quelques  années  plus  tard  il  acceptait  d’être  son  président 
de  thèse. 

Du  service  de  Jobert  de  Lamballe,  Guillon  passait  dans 
celui  de  Cruveilhier,  où  il  ne  faisait  d’ailleurs  qu’un  court 
séjour  jusqu’au  moment  où,  reçu  à  l’externat,  il  entrait  chez 
Gubler  qui,  à  cette  époque,  avait  son  service  à  l’hôpital 
Beaujon. 

En  novembre  1855,  en  effet,  il  s’était  présenté  au  con¬ 
cours  de  l’externat,  et  était  reçu  dans  un  rang  honorable. 

Externe  de  seconde  année  dans  le  service  de  Ricord,  il 
concourait  pour  l’internat.  Malheureusement,  ainsi  qu’il  l’a 
écrit  lui-même,  dans  une  note  que,  grâce  à  l’obligeance 
de  son  fils,  le  Docteur  Paul  Guillon,  j’ai  eue  sous  les  yeux, 
et  dans  laquelle  il  relate  les  diverses  péripéties  de  ce 
concours,  malheureusement,  dis-je,  il  lut  sa  composition  à 
voix  trop  basse,  et  échoua. 

Je  viens  de  faire  allusion  à  une  note  manuscrite  laissée 
par  Guillon  sur  le  concours  de  1857.  Ceci  demande  quel¬ 
ques  explications. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  connaître  Alfred 
Guillon  se  rappellent  quel  homme  exact,  régulier  et  ponc¬ 
tuel  il  était. 

Or,  très  méthodique  aussi,  il  s’était  habitué,  dès  sa  jeu¬ 
nesse,  à  inscrire  jour  par  jour  ou  à  peu  près,  ses  impressions, 
et  à  résumer  en  des  notes  rapides  et  succinctes  qu’il  conser¬ 
vait  soigneusement  les  divers  événements  de  sa  vie. 

On  verra  dans  la  suite  qu’il  devait  conserver  cette  habi¬ 
tude  presque  jusqu’à  sa  dernière  heure. 

Guillon  ne  crut  pas  devoir  courir  les  chances  d’un  nou¬ 
veau  concours. 

Vivant  à  Paris  avec  les  siens,  dégagé  de  tout  souci  maté¬ 
riel,  constamment  maintenu  en  outre  sous  la  direction  de 
son  père,  qui  déjà  l’initiait  à  l’étude  et  au  traitement  des 
affections  des  voies  urinaires,  son  titre  d’externe  lui  pa¬ 
raissait  suffisant,  et  devait  en  effet  lui  suffire,  pour  suivre 
avec  fruit  les  différents  services  hospitaliers. 

Au  surplus,  sa  situation  de  fortune  l’autorisait  à  prendre 


tout  le  temps  nécessaire  pour  compléter  autant  qu'il  le  fau¬ 
drait  son  instruction-médicale,  et  s’assurer,  avant  que  d’af¬ 
fronter  l’exercice  de  la  profession,  un  fonds  de  connaissan¬ 
ces  des  plus  sérieux. 

C’était  d’ailleurs  pour  lui  une  tâche  facile.  Ayant  tou¬ 
jours  eu  pour  la  médecine  un  culte  véritable,  il  s’était  mon¬ 
tré,  dès  son  entrée  dans  la  vie  d’étudiant,  travailleur  cons¬ 
ciencieux,  assidu  à  l’hôpital,  zélé  dans  le  service,  toutes 
qualités  qui,  d’autre  part,  lui  valaient  l’estime  et  la  sympa¬ 
thie  de  ses  maîtres. 

Parmi  ces  derniers,  il  en  fut  un  surtout  qui  jamais  ne  Lui 
ménagea  son  affection. 

Je  veux  parler  de  Ricord,  dans  le  service  duquel,  on  le  sait, 
Guillon  fut  externe  durant  l’année  1857. 

Bon  avec  tous,  l’illustre  chirurgien  de  l’hôpital  du  Midi 
l’était  surtout  avec  ses  élèves,  et,  comme  on  l’a  dit,  «  il  les 
aimait  et  se  faisait  aimer  d’eux  (1)  ». 

Or,  Alfred  Guillon  fut  précisément  un  de  ceux  qu’il  aima 
le  plus  ;  il  fut  aussi  un  de  ceux  quijusqu’à  la  fin  gardèrent 
pour  lui  les  sentiments  les  plus  affectueux. 

Aussi  était- ce  avec  un  soin  pieux  qu’il  conservait  tout  ce 
qui  lui’ rappelait  Ricord,  et  plus  particulièrement  deux  objets 
auxquels  il  attachaitle  plus  grand  prix  et  qui  lui  avaient  été 
donnés  par  le  maître.  Le  premier  de  ces  objets  était  un 
spéculum  sur  lequel  Ricord  avait  fait  graver  ces  mots  :  «  Le 
docteur  Ricord  à  son  élève  M.  Guillon.  Souvenir  de  l’hôpital 
du  Midi,  1857.»  Le  second  était  une  photographie  au  bas  de 
laquelle  Ricord  avait  écrit  de  sa  main  cette  dédicace  aussi  élo¬ 
quente  queflatteuse  :  «AAlfred  Guillon,  1  élève  bien-aimé .  » 

Lorsqu’il  eut  quitté  l’hôpital  du  Midi,  Guillon  entra  a  la 
Charité  dans  le  service  du  professeur  Bouillaud,  où  il  eut 
comme  collègue  d’externat  un  homme  aujourd  hui  bien 
connu  ’.  j’ai  nommé  le  docteur  Peyron,  le  directeur  actuel 
de  l’Assistance  publique. 

Là,  Guillon,  qui  jusqu’alors  avait  de  préférence  fréquenté 
les  services  de  chirurgie,  se  familiarisa  avec  la  clinique  mé¬ 
dicale.  Il  put  aussi  étudier,  d’une  façon  spéciale,  sons  la  di¬ 
rection  du  regretté  Duroziez,  alors  chef  de  clinique  de  Bouil¬ 
laud,  les  affections'du  cœur. 

(1)  Ch.  Monod.  —  Eloge  de  Philippe  Ricord,  prononcé  a  la  Société  de 
Chirurgie,  janvier  1892. 
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'  L’année  suivante  (1859),  il  passait  à  Saint-Louis,  dans  le 
service  de  Cazenave,  puis,  un  an  après,  entrait  à  Lourcine, 
chez  Alphonse  Guérin. 

Entre  temps  il  suivait  les  leçons  de  Martin  Damourette, 
celles  de  Pajot,  et  aussi  celles  de  Blot,  ce  dernier  suppléant 
alors  le  professeur  Dubois  à  la  Clinique  d’Accouchement. 

Le  23  août  1861,  Alfred  Guillon  présentait  et  soutenait  à 
la  Faculté  de  médecine  sa  thèse  de  doctorat,  laquelle  avait 
pour  titre  :  «  Des  rétrécissements  du  canal  de  l'urèthre 

et  de  leur  traitement  par  la  stricturotomie  intra-urè - 

«  « 

thrale  d'arrière  en  avant.  » 

En  choisissant  ce  sujet,  Alfred  Guillon  avait  voulu,  en 

■ 

meme  temps  que  rendre  un  hommage  de  tendresse  filiale  à 
son  père,  établir  d’une  façon  éclatante  tous  les  avantages 
ct’un  procédé  opératoire  imaginé  par  celui-ci  trente -quatre 
ans  auparavant,  et  qui  n’était  passé  dans  la  pratique  qu’a- 
près  bien  des  discussions  et  bien  des  luttes. 

Avant  Gabriel  Guillon,  les  deux  seules  méthodes  en  usage 
pour  le  traitement  des  rétrécissements  uréthraux  étaient  la 
dilatation  et  la  cautérisation.  Ces  procédés,  suffisants  pour 
remédier  aux  grands  accidents  que  peuvent  occasionner  les 
rétrécissements  de  l’urèthre  arrivés  à  un  certain  degré  (ré¬ 
tentions  complètes  d’urine,  fistules  urinaires,  etc.)  ne  l’étaient 
plus  pour  déterminer  une  cure  radicale. 

Aussi  quelques  auteurs,  tels  que  Physick  (de  Philadelphie), 
Dorner,  Siebold,  Arnott,  avaient-ils  pensé  à  inciser  à  l’aide 
d’instruments  tranchants  les  points  rétrécis.  Malheureuse¬ 
ment,  les  instruments  en  question  —  très  rudimentaires  et  très 
imparfaits,  puisque  le  plus  perfectionné  était  constitué  par 
une  olive  allongée  munie  de  crêtes  tranchantes,  laquelle  de¬ 
vait  être  poussée  dans  le  canal  après  avoir  été  enduite  de 
suif  —  présentaient  dans  la  pratique  de  gros  inconvénients. 
D’abord  ils  incisaient  les  parties  saines  aussi  bien  que  les 
parties  malades.  Ensuite,  et  ce  n’était  pas  là  le  moindre  dan¬ 
ger  qui  résultait  de  leur  emploi,  l’incision  étant  faite  d’avant 
en  arrière,  on  était  toujours  exposé,  aussi  habile  opérateur 
qu’  on  fût,  à  créer  des  fausses  routes. 

Pour  remédier  à  la  chose,  Amussat  avait  bien  imaginé,  un 
peu  plus  tard,  une  série  d'instruments,  uréthrotome,  scarifi¬ 
cateur,  coupe-brides,  qui,  par  leur  disposition,  devaient  per¬ 
mettre  de  n’inciser  que  les  points  rétrécis.  Certes,  c’était  là 
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lin  progrès.  Toutefois,  la  section  se  faisait  encore  d’avant  en 
arrière  ;  les  lames  tranchantes  pouvaient  donc  occasionner, 
comme  auparavant,  des  fausses  routes  ;  entin,  les  incisions 
ainsi  produites  étaient  trop  superficielles. 

C’est  alors  que  Gabriel  Guillon,  en  imaginant  unuréthro- 
tomc  spécial  disposé  de  telle  façon  que  la  saillie  des  lames 
tranchantes  hors  de  la  canule  conductrice  pût  être  comman¬ 
dée  et  graduée  à  volonté  par  l’opérateur  et  que  l’incision  ne 
pût  être  faite  que  d’arrière  en  avant,  réussit  à  attaquer  les 
point  rétrécis  dans  des  conditions  telles  que,  sans  avoir  à 
redouter  de  créer  la  moindre  fausse  route,  il  pouvait  agir  plus 
hardiment  etplus  franchement  et  pratiquer  des  incisions  plus 
ou  moins  nombreuses  et  plus  ou  moins  profondes  suivant 
l’étendue  et  l’épaisseur  du  tissu  constituant^  rétrécissement. 

D’autre  part,  l’introduction  dans  le  canal  du  nouvel  uré- 
throtome  était  facilitée  par  la  dilatation  préalable  et  rapide 
des  points  rétrécis  à  l’aide  des  bougies  en  baleine  à  renfle¬ 
ments  successifs  dont  il  était  l’inventeur,  de  meme  qu’il  était 
l’inventeur  des  bougies  et  des  sondes  à  bout  olivaire. 

Enfin,  à  l’aide  de  sondes  de  fort  calibre,  qu’une  fois  l’opé¬ 
ration  faite  il  plaçait  chaque  jour  dans  l’urèthre  pendant 
quinze  ou  vingt  minutes,  il  évitait  que,  par  suite  d’une  cica¬ 
trisation  trop  rapide  de  la  plaie  opératoire,  le  rétrécissement 
ne  se  reformât,  ce  qui  arrivait  fréquemment  avec  les  an¬ 
ciens  procédés. 

Ce  fut  ici,  à  la  Société  de  médecine  pratique,  qu’en  1831 
Gabriel  Guillon  fit  sa  première  communication  sur  ses  essais. 

Huit  ans  plus  tard,  soit  en  1839,  l’Académie  de  médecine, 
saisie  à  son  tour  de  cette  question,  chargeait  une  commis¬ 
sion  spéciale  d’étudier  le  nouveau  procédé  de  traitement 
des  rétrécissements  de  l’urèthre  et,  quelque  tempsplus  tard, 
Lagneau  faisait,  au  nom  de  cette  même  commission,  un  rap¬ 
port  favorable  qui  était  adopté  à  l’unanimité. 

Tels  sont  les  faits  à  l’exposé  desquels  Alfred  Guillon  con¬ 
sacra  sa  thèse  inaugurale. 

A  cette  thèse  très  soignée,  bien  documentée,  était  jointe 
une  planche  fort  habilement  faite  qu’il  avait  dessinée  lui- 
même. 

:  Une  fois  reçu  docteur,  Alfred  Guillon  quitta  le  domicile 
de  son  père,  qui  habitait  rue  Saint-Augustin,  pour  s’installer 
rue  de  l’isly,  où  il  débuta  dans  la  pratique  médicale  en  s’oc- 
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cupant  exclusivement,  ainsi  qu’il  devait  le  faire  d’ailleurs 
durant  toute  sa  carrière,  des  maladies  des  voies  urinaires. 

Ses  débuts  furent  assez  faciles.  Il  n’en  pouvait  être  autre¬ 
ment,  avec  la  réputation  qui  était  attachée  au  nom  qu’il 
portait,  avec  les  relations  qu’il  possédait,  et  surtout  après 
l’instruction  solide  qu’il  avait  reçue. 

Bientôt  même  sa  sûreté  de  main,  sa  dextérité  opératoire 
et  sa  prudence  lui  valurent  de  véritables  succès. 

Mais  ce  qui  devait  surtout  lui  procurer  à  un  moment 
donné  la  plus  sérieuse  réputation,  c’était  son  habileté 
comme  chirurgien  lithotriteur. 

Cette  habileté  il  la  tenait  du  reste  de  son  père,  lequel  était 
passé  maître  dans  l’art  de  morceler  parles  voies  naturelles 
les  calculs  vésicaux,  et,  dès  1833,  avait  inventé  le  brise - 
pierre  à  levier ,  instrument  merveilleux  de  puissance  et 
de  précision  et  qui,  aujourd’hui  encore,  est  connu  sous  le 
nom  de  son  inventeur. 

Alfred  Guillon  pratiqua  durant  sa  carrière  un  nombre 
considérable  de  li thotrities,  aussi  bien  chez  les  enfants  que 
chez  les  adultes,  et  toujours  avec  les  plus  heureux  résultats. 

Aussi  cette  dernière  opération  devait  elle  trouver  en  lui 
le  plus  zélé  et  le  plus  ardent  défenseur  le  jour  où  la  taille, 
redevenue  en  faveur  auprès  des  chirurgiens  les  plus  autorisés, 
allait  être,  dans  la  majorité  des  cas,  préférée  à  la  lithotritie. 

Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  se  reporter  aux  Bulle¬ 
tins  de  notre  Société,  de  lire  dans  le  procès-verbal  de  la  séance 
du  20  mars  1873  la  discussion  qui  s’engagea  sur  cette  question 
entre  Mallez  et  lui . 

Et,  de  fait,  jamais  Alfred  Guillon  ne  pratiqua  la  taille  ! 

Jamais,  du  reste,  aucun  de  ses  opérés  n’eut  à  le  regretter! 

A  ce  propos,  je  demanderai  la  permission  de  narrer  une 
anecdote  dont  l’authenticité  m’a  été  garantie. 

Au  cours  de  l’année  1874,  Alfred  Guillon  se  trouvant  un 
matin  à  la  Maison  Dubois,  dans  le  service  de  Demarquay, 
ce  chirurgien  et  lui  vinrent  à  causer  des  divers  modes  de 
traitement  des  calculs  vésicaux,  de  la  lithotritie,  de  la  taille, 
et  des  indications  et  contre-indications  de  chacune  de  ces 
opérations. 

L’un  déclarait  accorder  ses  préférences  à  la  dernière  ; 
l’autre  soutenait,  au  contraire,  quela  lithotritie  était  la  mé¬ 
thode  de  choix. 
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Précisément,  Demarquay  avait  dans  ses  salles  quatre  cal- 
culeux  qu’il  était  sur  le  point  d’opérer. 

Il  offre  à  Guillon  de  lui  en  céder  deux  qu’il  pourra  opérer 
suivant  son  procédé,  se  réservant  d’opérer  lui-même  et  à  sa 
guise  les  deux  autres. 

Guillon  accepte  la  proposition,  et  tandis  que  Demarquay 
taille  deux  des  malades,  il  pratique  de  son  côté  la  lithotritie 
sur  les  deux  autres. 

Quelques  jours  après,  ceux-ci  étaient  guéris. 

Il  n’en  devait  pas  être  de  même,  hélas  !  des  deux  opérés 
de  Demarquay:  car  tous  deux  succombaient  aux  suites  de 
l’opération  î 

Demarquay  dut  s’avouer  battu.  Il  le  fit  de  bonne  grâce. 
Bien  plus,  il  déclara,  en  présence  de  tous  ses  élèves,  qu’ Al¬ 
fred  Guillon  était  son  maître  pour  les  calculeux,  et  que, 
désormais,  nul  autre  que  lui  n’opérerait  dans  son  service  les 
malades  atteints  de  calculs  vésicaux  ! 

En  1867,  Alfred  Guillon  entrait  dans  notre  Société, 
laquelle  avait  alors  pour  président  Legrand  du  Saillie.  Il 
avait  été  élu  à  l’unanimité  des  suffrages,  ainsi  qu’il  résulte 
de  la  lettre  qu’à  cette  occasion  lui  adressa  Dupuy,  le  secré¬ 


taire  général. 

Très  assidu  aux  séances,  maintes  fois  il  y  prit  la  parole, 
soit  au  cours  des  discussions,  soit  pour  traiter  lui-même  de 
questions  spéciales. 

Parmi  les  communications  les  plus  importantes  qu’il  fit  à 
notre  Société,  je  signalerai  tout  particulièrement  ici  son 
Mémoire  de  1873  sur  la  lithotritie  ;  un  autre  Mémoire,  lu 
la  même  année,  sur  les  sondes  et  les  bougies,  et  leur  fa¬ 
brication ;  enfin,  plusieurs  observations  &  hématurie  palu¬ 
déenne  (année  1877). 

En  1878,  il  était  nommé  Président  en  remplacement  du 
docteur  Léon  Duchesne,  notre  aimable  collègue,  devenu  au¬ 
jourd’hui  notre  doyen,  sinon  par  l’âge,  du  moins  par  son 
ancienneté  d’inscription  sur  nos  listes. 

Alfred  Guillon  n’était  pas,  l’histoire  de  sa  vie  en  fournit 
une  démonstration  éclatante,  ce  qu'on  appelle  un  ambitieux. 
Toutefois,  il  ne  dédaignait  pas  complètement  les  petites  sa¬ 
tisfactions  d’amour-propre.  Il  était  sensible  surtout  à  tous 
les  témoignages  de  sympathie  qui  lui  venaient  de  ses  con¬ 
frères.  Aussi  sa  joie  fut-elle  grande  lorsqu’il  se  vit  désigné 
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pour  diriger  les  séances  de  la  Société  de  médecine  pratique, 
à  laquelle  il  était  très  fier  d’appartenir  et  qu’il  aimait  tout 
particulièrement,  ainsi  que  l’ont  prouvé  du  reste  les  libéra¬ 
lités  qu’il  devait  lui  faire  plus  tard. 

En  outre  des  communications  que  je  rappelais  il  y  a  un 
instant,  Guillon  fut  l’auteur  de  plusieurs  autres  travaux  qu  il 
publia  dans  différents  journaux  de  médecine  ou  qu’il  pré¬ 
senta  à  d’autres  Sociétés  médicales  dont  il  faisait  partie  éga¬ 
lement,  par  exemple,  à  la  Société  de  médecine  du  IXe  ar¬ 
rondissement  et  à  celle  du  "VIIIe,  cette  dernière,  surtout 
connue  sous  le  nom  de  Société  de  l’Elysée^  et  dont  il  deve¬ 
nait  le  président  en  1887.  De  tous  ces  travaux  je  citerai 
d’abord  le  plus  ancien  de  tous,  car  dès  1862,  il  faisait  l’ob¬ 
jet  dune  communication  à  l’Académie  de  médecine.  C’était 
un  mémoire  sur  une  nouvelle  méthode  de  fixation  des  son - 
des  à  demeure  dans  la  vessie ,  méthode  à  la  fois  rationnelle 
et  pratique  qui  devait  faire  le  plus  grand  honneur  à  celui 
qui  l’avait  imaginée.  Ce  mémoire  parut,  l’année  même,  dans 
la  Gazette  médicale.  Je  citerai  également  une  observation 
d’ anurie  non  traumatique  présentée,  en  1882,  à  la  Société 
médicale  de  l’Elysée,  et  enfin  toute  une  série  d’articles  scien- 
tifiques  sur  des  sujets  variés  qu’il  adressait  régulièrement 
à  plusieurs  journaux  de  Lisbonne.  Ceux-ci  lui  avaient  valu 
la  croix  de  commandeur  de  l’Ordre  du  Christ  du  Portu¬ 
gal,  ainsi  d’ailleurs  que  les  palmes  académiques. 

Alfred  Guillon,  ai-je  dit,  réussit  pleinement  en  clientèle. 

Passionnément  épris  de  sa  profession,  ayant  la  plus  haute 
idée  du  rôle  social  que  le  médecin  est  appelé  à  remplir,  il 
était  entièrement  dévoué  à  ses  malades  et  exerça  toujours 
avec  le  plus  grand  désintéressement. 

Homme  du  monde,  avec  cela,  causeur  agréable,  fin,  spiri¬ 
tuel,  aimable  et  bienveillantpour  chacun,  d’humeur  toujours 
égale,  il  suffisait  de  l’avoir  approché  une  fois  pour  être  séduit 
par  ses  qualités.  C’est  pourquoi  il  ne  compta  que  des  amis. 

Rien  de  ce  qui  touchai  taux  intérêts  professionnels  des  méde¬ 
cins  ne  lui  était  indifférent.  A  l’Association  des  médecins  de 
la  Seine,  à  l’Association  des  médecins  deFranceaussi  bien  qu'à 
l’Association  des  médecins  d’Indre-et-Loire  dont  il  faisait  par¬ 
tie  ,  il  se  montra  toujours  le  plus  zélé  défenseur  de  nos  droits. 

On  a  dit  avec  raison  que  Guillon  était  un  ami  éclairé  des 
lettres.  Bien  que  ne  faisant  pas  profession  de  littérature,  tout 
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ce  qui  touchait  aux  lettres  françaises  l’intéressait  cependant 
au  plus  haut  degré. 

Membre  de  la  Société  des  gens  de  Lettres  à  laquelle  il 
devait  à  sa  mort  faire  un  legs,  il  aida  discrètement  en  main¬ 
tes  circonstances  bien  des  littérateurs,  soit  aux  heures  des 
souffrances  physiques,  soit  aux  heures  des  misères  cachées. 


Sous  son  extérieur  calme  et  doux,  Alfred  Guillon  cachait 
une  âme  ferme  et  courageuse. 

Nommé,  à  l’époque  de  la  guerre  néfaste  de  1870,  aide- 
major  au  2e  bataillon  de  la  garde  nationale,  il  fut  promu  chi¬ 
rurgien-major  au  dit  bataillon  lors  de  l’investissement  de 
Paris  et  s’occupa  avec  une  activité  et  un  zèle  dignes  de  tous 
les  éloges  d’organiser  les  ambulances  du  bataillon  tant  dans 
l’intérieur  de  la  ville  qu’aux  remparts. 

Au  moment  de  la  mobilisation  et  de  la  formation  des  ba¬ 
taillons  de  marche,  il  fut,  bien  que  marié  et  sur  le  point  de 
devenir  père,  le  seul  médecin  qui  spontanément  se  présen¬ 
tât  pour  accompagner  les  troupes  dans  les  diverses  sorties. 

Ce  fait  se  trouve  certifié  dans  une  note  officielle,  le  pro¬ 
posant  pour  la  croix,  note  datée  du  14  novembre  1872,  et 
signée  de  son  chef  de  bataillon  Ivoller,  ainsi  que  de  son  colo¬ 
nel,  le  vicomte  de  Saint-Geniès. 

Cette  récompense  si  méritée,  il  devait  l’attendre  du  reste 
jusqu’en  1878! 

Aussi,  lorsque,  cette  année-là,  parut  à  Y  Officiel  la  nomi¬ 
nation  d’Alfred  Guillon  au  grade  de  Chevalier  de  la  Légion 
d’Honneur,  son  ancien  commandant  ne  pouvait-il  s’empê¬ 
cher  de  lui  écrire,  tout  en  le  félicitant,  que  son  «  seul  re¬ 
gret  était  de  n’avoir  pas  vu  tenir  compte  plus  tôt  des  notes 
et  des  propositions  qu’il  avait  adressées  en  1871  et  1872  ». 

Pendant  toute  la  Commune,  Alfred  Guillon  était  demeuré 
à  Paris,  conservant  sa  tenue  de  chirurgien -major,  et  conti¬ 
nuant  à  soigner  les  blessés. 

Une  telle  attitude,  qu’il  considérait  d’ailleurs  comme  fort 
naturelle,  n’était  pourtant  pas  sans  danger.  Elle  faillit  même 
lui  procurer  de  très  gros  désagréments,  lesquels  ne  lui  furent 
évités  que  grâce  à  un  hasard  providentiel. 

Le  6  avril  1871,  le  délégué  à  la  Guerre,  Cluseret,  avait 
décrété  l’enrôlement  obligatoire  de  tous  les  hommes  de  dix- 
neuf  à  quarante  ans ,  mariés  ou  non,  et  ce  décret  avait  été 
bientôt  suivi  de  la  fameuse  «  chasse  aux  réfractaires  ». 


Alfred  Guillon,  à  ce  moment,  n’était  âgé  que  de  trente- 
huit  ans. 

Une  après-midi,  au  moment  où  il  rentrait  chez  lui,  une 
patrouille  l’arrête,  et  celui  qui  la  commandait  lui  demande 
ses  papiers. 

Guillon,  assez  troublé,  on  le  conçoit  aisément,  sort  de  sa 


trousse  une  carte  d’électeur  qu’il  avait  reçue  quelque  temps 
auparavant. 

Le  chef  de  la  patrouille  l’examine,  puis,  ayant  jeté  un 
coup  d’œil  sur  celui  qu’il  venait  arrêter,  la  lui  rend,  s’excu¬ 
sant  de  l’erreur,  et,  ajoutant  au  plus  grand  ahurissement  de 
Guillon,  qu’on  voyait  bien, d’après  ses  traits,  qu’il  approchait 
de  la  cinquantaine  ! 

Quelques  instants  après,  Guillon,  laissé  libre,  avait  l’ex¬ 
plication.  Par  suite  d’une  erreur  de  l’employé  aux  écritures 
qui  avait  établi  sa  carte  d’électeur,  l’année  1822  avait  été 
indiquée  comme  date  de  sa  naissance,  à  la  place  de  l’année 
1 832  ! 

On  l’avait  donc  vieilli  de  dix  ans  !...  Il  ne  crut  pas  devoir 
protester... 

Seize  ans  plus  tard,  il  devait  fournir  une  nouvelle  preuve 
de  courage  et  de  sang-froid.  Au  cours  de  la  représentation 
du  25  mai  1887,  un  incendie  terrible  se  déclarait  à  l’Opéra- 
Comique.  Alfred  Guillon,  qui  étaitmédecin  de  ce  théâtre,  se 
trouvait  précisément  de  service  ce  soir-là  et  occupait  un 
fauteuil  des  premiers  balcons.  Dès  la  première  alerte  et  sen¬ 
tant  tous  les  dangers  d’une  panique,  il  se  lève,  et  s’adres¬ 
sant  sur  un  ton  calme,  aux  spectateurs,  il  les  exhorte  à  gar¬ 
der  leur  sang-froid,  puis  les  fait  sortir  un  à  un  par  une  loge, 
ne  quittant  la  place  qu’une  fois  le  balcon  entièrement  évacué. 

11  était  temps  d’ailleurs,  car  déjà  l’incendie  se  propa¬ 
geait,  car  aussi  l’oxyde  de  carbone  commençait  son  œuvre 
de  mort. 

Une  fois  hors  de  l’édifice,  qui  était  dans  son  entier  devenu  la 
proie  des  flammes,  Guillon  se  hâta  de  venir  en  aide  aux 
blessés.  Dans  les  pharmacies  voisines  aussi  bien  qu’au 
poste  de  police  de  la  rue  de  Ghoiseul  où  ces  derniers  avaient 
été  transportés,  on  le  vitalors  se  prodiguer,  rivalisant  de  zèle 
avec  tous  les  médecins  qui  se  trouvaient  là,  et  notre  excellent 
président  Lutaud  était  parmi  eux,  pour  rappeler  à  la  vie  tous 
ceux  qui  paraissaient  en  état  d’être  secourus. 
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C’est  dans  cette  circonstance  tragique  qu’il  me  fut  donné 
de  faire  la  connaissance  d’Alfred  Guillon. 

Sa  belle  conduite  à  cette  occasion  devait  lui  valoir,  le 
17 juin  1888,  une  médaille  d’argent  de  la  Société  des  Sauve¬ 
teurs  de  la  Seine. 

11  était  déjà  lauréat  de  la  Société  française  de  Secours 
aux  blessés,  pour  avoir  proposé,  en  1873,  à  un  concours  de 
matériel  d’ambulance,  une  caisse  de  secours  fort  ingénieuse 
et  très  pratique. 

Depuis  le  siège,  Alfred  Guillon  était  diabétique.  Le  mal, 
cependant,  paraissait  avoir  été  définitivement  enrayé, 
grâce  à  l’hygiène  sévère  qu’il  s’était  rigoureusement  im¬ 
posée  dès  le  début,  grâce  surtout  aux  exercices  corporels  et 
plus  particulièrement  à  l’escrime  dont  il  était  très  amateur. 

Régulièrement,  en  effet,  chaque  jour,  pendant  plus  de 
dix-huit  ans,  Alfred  Guillon  allait  passer  une  heure  au  moins 
à  la  salle  d’armes,  et  régulièrement  aussi  chaque  jour,  hi¬ 
ver  comme  été,  il  prenait  après  l’assaut  une  douche  froide. 

Au  mois  de  juin  1889,  il  était  atteint  d’une  congestion 
pulmonaire  qui  le  forçait  à  garder  le  lit  jusque  vers  le  mi¬ 
lieu  de  juillet,  époque  à  laquelle,  il  quittait  Paris  pour  se 
rendre  en  convalescence  dans  sa  maison  de  campagne  de 
Portrieux-Saint-Quay,  charmante  plage  des  Côtes-du-Nord, 
où  depuis  de  nombreuses  années  il  aimait  se  reposer  de 
temps  en  temps. 

En  octobre,  se  croyant  tout  à  fait  rétabli,  il  revint  à  Paris 
et  reprit  ses  occupations.  11  dut  bientôt  les  interrompre  de 
nouveau. 

Atteint,  en  effet,  d’une  nouvelle  congestion  pulmonaire,  il 
prenaitlelit  le  28  décembre  et  ne  devait  ressortir  de  chez  lui 


que  dans  les  premiers  jours  du  printemps,  mais  tellement  affai¬ 
bli,  qu’il  prenait  la  résolution  de  cesser  désormais  tout  travail. 

Il  ne  lui  restait  plus  d’ailleurs  aucune  illusion  sur  son 
état,  malgré  les  encouragements  qu’on  ne  cessait  de  lui 
donner  autour  de  lui,  malgré  les  pieux  mensonges  des  mé¬ 
decins  qui  vainement  s’efforçaient  de  lui  donner  le  change. 

Cependant,  c’est  avec  la  résignation  la  plus  entière,  avec 
la  quiétude  d’âme  la  plus  parfaite,  qu’il  supportait  ses  souf¬ 
frances  et  voyait  venir  le  dénouement  fatal. 

J’ai  signalé  déjà  cette  habitude  d’Alfred  Guillon  de  consi¬ 
gner  au  jour  le  jour  toutes  scs  impressions. 


On  me  saura  gré,  je  crois,  de  transcrire  ici  une  de  ces  no¬ 
tes,  la  dernière  peut-être  qu’il  ait  tracée.  On  y  retrouve  bien 
tout  l’esprit  méthodique,  minutieux  et  même  méticuleux 
qu’il  eut,  je  le  répète  ici,  toute  sa  vie. 

«  Vendredi  23  mai  1890.  —  Aujourd’hui,  à  3  h.  1/4,  je 
vais  à  la  mairie  prévenir  le  contrôleur  des  contribulions  que, 
pour  des  raisons  de  santé,  je  suis  dans  l’obligation  de  re¬ 
noncer  à  l’exercice  de  la  médecine  à  partir  de  janvier  1891. 
—  Il  se  contente  de  ma  déclaration.  » 

Huit  jours  après,  il  partait  pour  Portrieux-Saint-Quay, 

Bien  que  convaincu  de  l’inutilité  de  tout  ce  qu’il  pourrait 
faire,  mais  voulant  lutter  tout  de  même  jusqu’au  bout,  il 
avait  placé  son  dernier  espoir  dans  l’air  pur  de  la  Bretagne. 

.  Rien,  hélas  !  ne  pouvait  plus  agir. 

Le  10  juin,  il  succombait,  entouré  de  tous  les  siens,  et 
conservant  jusqu’à  la  dernière  minute  sa  lucidité  d’esprit 
et  son  admirable  résignation. 

Il  était  âgé  de  cinquante-sept  ans. 

Ramené  à  Paris  pour  être  inhumé  dans  le  tombeau  de 
famille  au  cimetière  Montparnasse,  une  foule  considérable 
se  pressa  aux  funérailles  de  cet  homme  de  bien. 

Des  discours  furent  prononcés  sur  sa  tombe  :  un  par  Er¬ 
nest  Hamel,  décédé  ces  jours  derniers,  au  nom  de  la  Société 
des  gens  de  Lettres  ;un  autre  par  le  regretté  Gillet  de  Grand- 
mont,  secrétaire  général  de  la  Société  de  médecine  prati¬ 
que,  au  nom  de  celle-ci. 

Telle  a  été  la  vie  d’Alfred  Guillon  dont  la  disparition  trop 
hâtive  a  laissé  tant  de  regrets,  et  dont  Gillet  de  Grandmont 
pouvait  dire  si  justement:  «  Partout  où  il  a  passé,  il  a  laissé 
le  souvenir  d’un  homme  scrupuleusement  attaché  à  ses  de¬ 
voirs,  intègre,  honnête  et  bon,  et  par-dessus  tout  celui  d’un 
§incère  et  fidèle  ami.  » 

Puissent  ces  paroles, que  je  me  fais  un  devoir  de  rappeler  en 
terminant,  servir  toujours  de  consolation  aux  êtres  chers 
qu’ila  laissés  dernière  lui  !  Puissent  les  exemples  de  cette  vie 
rester  toujours  fidèlement  gravés  dans  lecœurdc  son  fils, le 
docteur  Paul  Guillon  !  Puissent-ils  aussi  nous  exciter  à 
faire  toujours,  et  quand  même  notre  devoir  ! 


Clermont  (Oise).—  Imprimerie  Daix  frères,  place  Saint-André,  3. 
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